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Sa mère disait que les commérages étaient l’œuvre du diable. Que les ragots sans intérêt n’avaient pas leur place dans leur vie. Bien sûr, songea Reese Grantham, cette sage sentence lui tombait des lèvres avant que son père devienne lui-même le diable et fasse bien pis qu’émettre des remarques dédaigneuses.
Quels que soient les malheurs que Serena Grantham espérait détourner de leurs têtes en évitant de critiquer autrui, ses efforts avaient été réduits à néant.
Reese l’avait compris avec une clarté superflue quand, deux mois auparavant, Russ Grantham avait été transporté à la morgue après s’être tiré une balle dans la tête. Une balle qui avait empêché ses collègues de le flanquer en prison pour le meurtre de quatre dealers.
Certains disaient que Russ avait perdu l’esprit à cause de la mort de son fils. D’autres murmuraient que c’était sa folie, dissimulée toutes ces années derrière l’uniforme, qui avait finalement parlé. Et d’autres encore affirmaient d’un ton sentencieux qu’il avait rendu service à Midnight Pass et qu’il n’était que temps que quelqu’un nettoie leur petite ville de ses trafiquants. Donc vraiment, se demanda Reese, au moment où Tabasco Burns posait une bière et un petit whisky devant elle, qu’étaient des commérages comparés à tout cela ?
— C’est vraiment ce que tu veux ? Je peux te préparer un spritzer, comme d’habitude. Je ne te les ferai pas payer.
Tabasco agitait la main au-dessus de la bière et du whisky comme pour les faire disparaître.
Reese se représenta avec envie un verre de chardonnay puis secoua la tête. Elle avait besoin d’oublier, et ce n’était pas un mélange de vin et de soda qui allait la mettre dans l’état recherché. C’était la raison même pour laquelle elle était venue au Border Line.
— Non merci, ça va.
Tabasco eut l’air de vouloir insister mais se contenta de hocher la tête. Un air de tendresse adoucit sa figure de grizzli tandis qu’il la contemplait par-dessus le comptoir éraflé.
— Je suis content de te voir. Ça fait longtemps.
Elle hocha la tête et prit sa bière, de crainte que le nœud de sa gorge ne se résolve en larmes.
Tabasco continua de l’observer quelques secondes, puis s’éloigna. Il connaissait bien ses clients et savait quand ils avaient besoin qu’on les écoute ou qu’on détourne le regard.
Résolue à s’enivrer, Reese prit sa première gorgée de bière. Rien de mieux que le présent. Elle allait noyer son chagrin et donner à cette ville autre chose à commenter que les crimes et le suicide de son père.
Elle en avait assez de jouer les filles parfaites dans une famille dysfonctionnelle. Ou ce qu’il en restait.
Bien sûr, elle avait une vie à elle, un poste de professeure au lycée et une petite maison à l’autre bout de la ville. Une pelouse tondue chaque semaine et un tampon à ses nom et adresse. Et un sapin de Noël dans le garage, qu’elle avait sorti cette année encore pour son seul bénéfice.
Qui aurait cru qu’il était si satisfaisant de rembourser un crédit immobilier ?
Elle n’était pas femme à succomber au chagrin – elle avait toujours trouvé la force d’affronter les aléas de la vie en lisant, en réfléchissant à l’avenir de ses élèves ou en trouvant d’autres centres d’intérêt. Mais, pour une raison quelconque, une petite voix lui avait suggéré ce soir-là de noyer ses soucis dans l’alcool.
La bière coulait facilement dans sa gorge, dissipant à la fois son trop-plein de chaleur et l’amertume qu’elle avait dans la bouche. S’étant convaincue que le whisky lui ferait le même effet, elle l’engloutit d’un coup et s’étrangla, manquant tomber de son tabouret.
— Coucou !
Une grande main se posa dans son dos tandis qu’une autre s’emparait de son bras. Elle sursauta à ce contact, la gorge toujours brûlée par l’alcool.
La main décrivit de grands cercles dans son dos tandis qu’elle toussait à rendre l’âme. Enfin, ayant repris son souffle, elle leva le regard et croisa les yeux verts de Hoyt Reynolds.
Des yeux attirants, pensa-t-elle en les voyant se plisser gentiment.
— Ça va ?
— Oui, dit-elle d’une voix fêlée. Ce n’était pas le bon tuyau.
Le regard de Hoyt se posa sur le verre de whisky.
— Je dirais plutôt que ce n’est pas la bonne boisson.
Bonne boisson, mauvaise buveuse, lui souffla sa conscience, mais elle le garda pour elle et reprit d’une voix pleine d’assurance :
— C’était ce que je voulais. D’ailleurs je crois que je vais en recommander un autre.
Le sourire disparut, remplacé par quelque chose qu’elle aurait préféré ne pas voir.
De la pitié.
Elle avait vu cet air plus d’une fois sur les visages de ses concitoyens et elle refusait de s’y habituer. C’était sa vie, sa bataille. Elle irait jusqu’au bout.
Sa tristesse et sa colère persistaient pourtant à l’idée que Russ Grantham avait cru opportun de torturer et tuer des gens. Si seulement, elle comprenait les motivations de son père, peut-être pourrait-elle enfin surmonter sa frustration et, d’une manière ou d’une autre, oublier ce gâchis.
Sauf qu’elle n’avait rien oublié. Ni le fait qu’il avait pris en otage une de ses subordonnées, Annabelle Granger, ni qu’il l’avait finalement libérée avant de se fourrer son arme dans la bouche.
En un clin d’œil, Reese fut renvoyée à l’époque où ses efforts pour obtenir des bonnes notes et se comporter en jeune fille sage ne suffisaient jamais à compenser les incartades de son frère. L’époque où elle entendait sa mère pleurer la nuit dans le salon, où son père, malgré ses larges épaules et ses galons de capitaine, était impuissant à sortir Jamie de sa toxicomanie.
— Tu es sûre ? demanda Hoyt, interrompant ses souvenirs avec plus d’efficacité que le whisky.
— Oui.
Hoyt poussa un long soupir avant de s’installer sur le tabouret à côté d’elle.
— Alors je ne vais pas te laisser boire seule.
— Je ne…
Elle s’interrompit en voyant Hoyt faire signe à Tabasco de lui servir la même chose.
Comme il était trop grand pour être délogé de son siège et qu’il ne se laisserait pas ébranler par ses protestations, Reese en profita pour le dévisager. Elle connaissait Hoyt Reynolds – ils avaient grandi dans la même ville —, mais, en dehors de soirées entre amis ou de rencontres fortuites, elle n’avait jamais passé de temps avec lui. C’était un solitaire, dont la personnalité gentiment bourrue était légendaire.
Même sans leur lien personnel – Belle Granger était fiancée à Tate, le frère de Hoyt —, elle l’aurait reconnu n’importe où.
Tout le monde connaissait les frères Reynolds. Avec leur sœur Arden, ils géraient la Reynolds Station, l’un des plus gros élevages de bœufs de l’État. Ils avaient fait les quatre cents coups dans leur jeunesse, mais avaient dû s’assagir très vite quand il était devenu clair que leur père avait très mal géré le ranch. À l’époque, Hoyt faisait son service militaire – dans les marines, croyait-elle se souvenir —, mais il était revenu et s’était attaché avec ses frères et sœur à restaurer la réputation de l’entreprise familiale.
Depuis cette époque, tous quatre avaient fait de leur mieux pour regagner leur place dans l’industrie de l’élevage et se frayer un chemin dans le XXIesiècle. Ils avaient adopté des pratiques durables et des méthodes aussi humaines que possible et s’étaient concentrés sur la qualité plutôt que sur la quantité. Reese avait parfois emmené sa classe au ranch, ravie de montrer à ses élèves que toutes sortes de voies leur étaient ouvertes sur le plan professionnel.
Nombre d’adolescentes avaient poussé des soupirs durant la visite, mais peu de cow-boys avaient récolté autant de regards que ce bad boy à la mine stoïque.
Ce qui rendait d’autant plus étonnants sa gentillesse et son insistance à lui tenir compagnie.
Hoyt n’était ni gentil ni aimable. Il n’était pas méchant, il était juste réservé et distant.
Et seul.
Hoyt Reynolds préférait la solitude. Il ne bavassait pas et ne se mêlait pas des affaires des autres.
Ce qui, songea Reese, faisait probablement de lui le partenaire idéal pour cette soirée.
   
   
Ignorant les petites étincelles de désir qui couraient le long de ses nerfs, Hoyt Reynolds s’ordonna de prendre du recul. Reese Grantham était peut-être la partenaire idéale pour quelques verres, mais elle avait visiblement du chagrin, et il ne fallait pas être un génie pour voir qu’elle était prête à faire des bêtises.
Ils avaient tous été abasourdis quand les crimes de Russ Grantham avaient été mis au jour, au printemps dernier. La future belle-sœur de Hoyt avait failli le payer très cher, mais Russ avait changé d’avis au dernier moment. Il avait libéré Belle et s’était ôté la vie, emportant ses secrets.
Hoyt ne passait pas beaucoup de temps en ville, mais il avait vu Reese une fois à la station-service et une autre fois au supermarché. À la station-service, elle était trop loin pour qu’il la salue, mais il n’avait pas manqué de remarquer l’expression vide de ses prunelles et son air d’abattement. Une conviction qui s’était renforcée quand il avait tenté d’engager la conversation au-dessus d’un étal d’oranges.
Elle s’était montrée polie, mais la lassitude qui émanait d’elle en disait long. Que ce soit à cause de son chagrin ou de son propre lien avec Belle, elle avait filé aussi vite que la courtoisie le lui permettait.
Et maintenant ils étaient là. Le whisky semblait avoir annihilé son instinct de fuite, mais il y avait une détermination sans ambiguïté dans ses yeux noisette.
Il fallait donc qu’il garde l’œil sur elle, l’empêche de boire trop et veille à ce qu’elle rentre chez elle saine et sauve.
Tabasco posa les verres devant eux en jetant à Hoyt un regard entendu. L’avertissement était clair, et Hoyt se contenta de hocher la tête.
Il n’était pas en chasse. Il la trouvait certes attirante, mais il n’avait jamais essayé de l’approcher et n’allait sûrement pas profiter de sa faiblesse temporaire. Il n’était pas particulièrement doué pour les relations – il préférait sa propre compagnie à celle des autres —, si bien que quand il sortait avec une femme, c’était généralement hors de la ville et loin des regards.
Mais bon sang qu’elle était belle !
Ses cheveux couleur sable mouillé retombaient en longues vagues dans son dos. Elle était presque trop mince, mais cela n’enlevait rien à la rondeur de ses seins et à la courbe de ses hanches. Bien qu’elle fût assise, il était conscient de la longueur de ses jambes, terminées par des nu-pieds sexy et des orteils vernis de violet. Qu’elle porte une robe classique ou un short, ses jambes étaient toujours spectaculaires.
Du vernis violet ?
Pourquoi trouvait-il cela mignon ? Mais tout était joli sur elle. Elle était jolie et sexy, d’une manière qui n’était ni voyante ni superficielle et…
Et il ferait mieux de couper court à ces pensées avant de s’emballer.
Peu importait sa joliesse, elle n’effaçait pas la tristesse qui hantait ses yeux et les cernes qui les soulignaient.
Pas plus que le fait que son père avait commis un de ses crimes chez eux. Russ Grantham avait en effet tué sa dernière proie en bordure de leur propriété, en cherchant à faire passer ce meurtre pour une altercation entre dealer et consommateur.
— Qu’est-ce que tu fais ici un mardi soir ? demanda Reese en prenant sa bière.
Cette question le tira de pensées lugubres, et il prit la sienne à deux mains.
— Je pourrais te demander la même chose.
— J’ai posé la question la première.
Elle avait des tripes, quelque chose qui l’avait toujours intrigué.
— J’avais envie de boire une bière. Et de faire une ou deux parties de billard, à supposer que ça intéresse quelqu’un.
— Ne te gêne pas pour moi.
Même s’il était peu probable qu’elle vienne de le rembarrer, il ne put résister à la tentation de la taquiner un peu.
— Tu essaies de te débarrasser de moi ?
— Mais non ! s’exclama-t-elle en écarquillant les yeux. Je voulais seulement dire que tu n’as pas besoin de me surveiller.
— Et en quoi je te surveille ?
— Parce que je vois bien ton attitude. Ton signe de tête à Tabasco pour lui dire que tu t’occuperas de moi. Le refrain « tu-ne-peux-pas-boire-seule ». Tu as pitié de moi.
Hoyt se rappela à cet instant qu’elle passait son temps avec des élèves et qu’elle avait visiblement des yeux derrière la tête.
— Tu as vu ça ?
— Quoi ?
Elle inclina la tête vers le bout du bar.
— Le regard viril que Tabasco et toi vous avez échangé pour vous assurer que tu me ramènerais chez moi ?
— Oui, celui-là.
— Oui, je l’ai vu.
Il faillit se mettre à rire en l’entendant parler d’un ton aussi guindé, mais il se retint. Elle était amusante, mais il ne voulait pas se moquer d’elle et, pour des raisons qu’il avait du mal à définir, il n’était pas certain qu’elle ferait la différence.
Lui-même ne se comprenait pas. Il était entré dans ce bar parce qu’il se sentait nerveux et las de lui-même. Un état récurrent depuis un an. Il l’avait éprouvé lors de sa dernière année dans les forces spéciales, quand même les victoires sur les terroristes ne suffisaient plus à détourner ses pensées de chez lui et de l’aide dont il savait que sa famille avait besoin. Et, avant cela, c’était quand il avait pris la décision de s’engager, parce que le monde était vaste et qu’il pouvait y faire autre chose qu’élever du bétail.
Comme les choses avaient changé. Ce qui le ramenait à sa présence dans ce bar. Boire pour oublier lui avait semblé une bonne idée. Il n’avait pas envie de faire jaser en ville et séduire une femme n’était pas sur son programme, mais il aurait menti s’il n’avait pas admis en son for intérieur qu’elle lui plaisait.
Et il aurait menti aussi en ne reconnaissant pas que la lueur de tristesse dans ses yeux l’attirait encore plus.
— Eh bien je fais attention à toi, mais ça ne veut pas dire que j’ai pitié de toi.
Elle pencha légèrement la tête, ce qui fit glisser ses cheveux en un mouvement qui donna envie à Hoyt de plonger ses doigts dedans.
— C’est surprenant.
— Pourquoi ?
— Parce que c’est exactement ce que je ressens. Je m’apitoie sur moi-même.
— Le whisky n’est pas une réponse à cela.
— Parce qu’il y a une réponse ?
Le regard dans le vague, elle récita d’une voix morne :
— Une qui ne commence pas par « Il faut prendre les choses au jour le jour » ou « Les voies de Dieu sont impénétrables » ?
Hoyt savait de quoi elle parlait. Il avait lui-même entendu ces remarques éculées quand sa mère était morte d’un cancer, puis quand la rumeur s’était répandue des malversations de son père.
Ces clichés étaient pesants, bien plus destinés à celui qui les disait qu’à celui qui les écoutait.
Il savait qu’il avait la réputation d’être froid et taciturne, et qu’il avait hérité une bonne part de ces traits de son père. Mais il avait continué à les cultiver. Pourquoi donner des explications aux gens alors qu’ils s’en fichaient ? Leur version les intéressait beaucoup plus. Et à quoi bon faire l’effort de dissiper les ragots quand ceux qui les répandaient étaient ravis de chuchoter dans votre dos ?
— Non, je ne crois pas qu’il y ait une réponse, dit-il. Et je sais parfaitement que les voies de Dieu et la manière dont on attaque sa journée ne répondent pas à la question.
— Là-dessus, nous sommes d’accord.
Elle leva son petit verre de whisky et le choqua contre le sien, qui attendait sur le bar. Le liquide lécha les parois, mais Reese était encore assez sobre pour ne pas le faire déborder.
— Portons un toast à cela.
Il leva aussi son verre et heurta doucement le sien.
— Au manque de réponses.
— Santé.
Hoyt but et se prépara à un autre accès de toux – une chance de poser à nouveau les mains sur elle —, mais elle tint bon. Elle plissa les yeux d’un air résolu, mais ne s’étouffa pas.
Et pourquoi trouvait-il cela sexy en diable ?
Reese était un mystère pour lui. Il la connaissait depuis toujours, l’avait toujours trouvé jolie et intelligente, mais il n’avait jamais osé la draguer. Il n’était pas du genre sérieux dans les relations et il ne cherchait certainement pas à se caser.
Son propre père avait toujours promis monts et merveilles à tout le monde et s’était pourtant débrouillé pour gâcher tout ce que leur existence avait de bon. Hoyt et ses frères et sœur avaient dû apprendre à faire face, chacun à sa manière.
Pour Tate, c’était rire de tout. Pour Ace, c’était marquer son territoire. Et pour Arden, c’était jouer à la petite maman.
Lui, il avait fui. D’abord dans ses rêves puis, plus tard, en s’engageant dans l’armée. Depuis son retour, il s’en tenait à une ligne de conduite unique : ne pas s’attaquer aux honnêtes femmes de Midnight Pass pour ne pas avoir à faire de fausses promesses.
Reese était professeure de lycée. Jusqu’à il y a peu, c’était la fille d’un policier respecté. Et la sœur d’un jeune homme qui avait très, très mal tourné. C’était une femme bien, et il ne fallait pas s’en prendre aux femmes de cette sorte. Surtout si on n’avait pas l’intention d’aller jusqu’aux fiançailles et au mariage.
Alors pourquoi ces grands yeux lui semblaient-ils si attirants ? Et pourquoi la nervosité qui l’avait tourmenté toute la journée – ou plutôt toute l’année – s’était-elle soudain dissipée en sa présence ?
— Encore un ?
Les lèvres retroussées, elle tapota sur le bar.
— Je ne crois pas que ce soit une bonne idée. Et je suis sûr que demain matin tu trouveras que c’était une très mauvaise idée.
— Rabat-joie.
Elle lui tira la langue en souriant, ce qui voulait dire qu’elle n’était pas aussi irritée qu’elle voulait le faire croire.
— Tu en as déjà bu un de plus que moi.
— Alors tu ferais mieux de te dépêcher de me rattraper.
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Jamais Hoyt n’aurait osé recontacter Reese de son propre
chef. Pourtant, lorsqu’elle lui annonce qu'elle est enceinte,
suite a la nuit d’amour qu'ils ont partagée quelques mois
plus tét, il est envahi par une joie inattendue. Un bonheur
bientot assombri par une série d'attaques violentes, comme
si quelqu’un dans I'ombre voulait briser leurs retrouvailles
amoureuses...
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Des ombres sur la montagne

Sur les pentes de Pine Peak, une avalanche a révélé un
macabre tableau : des corps de femmes enfouis la par
un mystérieux assassin... En apprenant que sa sceur, disparue
depuis des mois, fait partie des victimes, Molly sent le
désespoir |'envahir. Une détresse a laquelle s'ajoute un
sentiment de solitude extréme. Car elle est sur le point
d'avoir un bébé et sait que Max, son compagnon, ne veut
a aucun prix s'engager...
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